
Textes	écho	:	La	peinture	des	courtisans	
	

Erasme,	Eloge	de	la	Folie,	1511	
	

Dans	cette	œuvre,	c’est	la	Folie	qui	parle.	Elle	fait	la	satire	des	grands	de	ce	monde.	
Que	dirai-je	des	Gens	de	cour	?	Il	n’y	a	rien	de	plus	rampant,	de	plus	servile,	de	plus	sot,	de	plus	vil	que	la	plupart	

d’entre	eux,	et	 ils	ne	prétendent	pas	moins	au	premier	 rang	partout.	 Sur	un	point	 seulement,	 ils	 sont	 très	 réservés	 ;	
satisfaits	de	mettre	sur	leur	corps	l’or,	 les	pierreries,	la	pourpre	et	les	divers	emblèmes	des	vertus	et	de	la	sagesse,	ils	
laissent	de	celles-ci	la	pratique	à	d’autres.	Tout	leur	bonheur	est	d’avoir	le	droit	d’appeler	le	roi	«	Sire	»,	de	savoir	le	saluer	
en	trois	paroles,	de	prodiguer	des	titres	officiels	où	il	est	question	de	Sérénité,	de	Souveraineté,	de	Magnificence.	Ils	s’en	
barbouillent	le	museau,	s’ébattent	dans	la	flatterie	;	tels	sont	les	talents	essentiels	du	noble	et	du	courtisan.	

Si	vous	y	regardez	de	plus	près,	vous	verrez	qu’ils	vivent	comme	de	vrais	Phéaciens1,	des	prétendants	de	Pénélope2	[…]	
Ils	dorment	jusqu’à	midi	;	un	petit	prêtre	à	leurs	gages3,	qui	attend	près	du	lit,	 leur	expédie,	à	peine	levés,	une	messe	
hâtive.	Sitôt	le	déjeuner	fini,	 le	dîner	les	appelle.	Puis	ce	sont	les	dés,	 les	échecs,	 les	devins,	 les	bouffons,	 les	filles,	 les	
amusements	et	les	bavardages.	Entre-temps,	une	ou	deux	collations4	;	puis	on	se	remet	à	table	pour	le	souper,	qui	est	
suivi	de	beuveries.	De	cette	façon,	sans	risque	d’ennui,	s’écoulent	les	heures,	les	jours,	les	mois,	les	années,	les	siècles.	
Moi-même	je	quitte	avec	dégoût	ces	hauts	personnages,	qui	se	croient	de	la	compagnie	des	Dieux	et	s’imaginent	être	plus	
près	d’eux	quand	ils	portent	une	traîne	plus	longue.	Les	grands	jouent	des	coudes	à	l’envi	pour	se	faire	voir	plus	rapprochés	
de	Jupiter,	n’aspirant	qu’à	balancer	à	leur	cou	une	chaine	plus	lourde,	étalant	ainsi	à	la	fois	la	force	physique	et	l’opulence5.	

Érasme,	Éloge	de	la	Folie,	1511.	
1.	Peuple	imaginé	par	Homère,	réputé	pour	mener	une	vie	de	plaisirs	et	de	fêtes.	
2.	Dans	 l’Odyssée	d’Homère,	épouse	du	 roi	Ulysse.	Elle	attend	 le	 retour	de	son	mari	pendant	vingt	ans.	Durant	cette	
attente,	elle	est	courtisée	par	de	nombreux	prétendants.	
3.	Prêtre	à	leur	service.	
4.	Repas	légers.	
5.	Abondance	de	biens.	

	

Montaigne,	Essais,	«	De	ménager	sa	volonté	»,	Chapitre	X,	Livre	III,	1580	

La	 plupart	 de	 nos	 vacations*[*fonctions,	 occupations]	 sont	 farcesques*[*dignes	 de	 la	 comédie].	 «	Mundus	 universus	
exercet	histrionam	»*	[*«	Le	monde	entier	joue	la	comédie	»	(Pétrone,	écrivain	satirique	latin)].	Il	faut	jouer	dûment	notre	
rôle,	mais	comme	rôle	d’un	personnage	emprunté.	Du	masque	et	de	l’apparence	il	ne	faut	pas	faire	une	essence	réelle,	ni	
de	 l’étranger	 le	propre*[*ni	 faire	de	ce	qui	nous	est	étranger	ce	qui	nous	appartient	en	propre].	Nous	ne	savons	pas	
distinguer	 la	peau	de	 la	chemise.	C’est	assez	de	s’enfariner*[*se	maquiller]	 le	visage,	 sans	s’enfariner	 la	poitrine*[*le	
cœur].	J’en	vois	qui	se	transforment	et	se	transsubstantient*[*terme	religieux	qui	désigne	la	transformation	du	pain	et	
du	vin	en	corps	et	sang	du	Christ	;	Montaigne	veut	dire	ici	que	certains	changent	totalement	leur	être	en	un	autre]	en	
autant	de	nouvelles	figures	et	de	nouveaux	êtres	qu’ils	entreprennent	de	charges	;	et	qui	se	prélatent*[*se	prélassent,	
prennent	une	attitude	satisfaite]	jusqu’au	foie	et	aux	intestins	et	entretiennent	leur	office*[*ils	gardent	l’attitude	voulue	
par	leur	fonction]	jusqu’en	leur	garde-robe*[*pièce	où	l’on	se	change]....Ils	enflent	et	grossissent	leur	âme	et	leur	discours	
naturel	à	la	hauteur	de	leur	siège	magistral.	Le	maire	et	Montaigne	ont	toujours	été	deux,	d’une	séparation	bien	claire.	
Pour	être	avocat	et	financier,	il	n’en	faut	pas	méconnaître	la	fourbe*[*la	fourberie]	qu’il	y	a	en	telles	vocation.	Un	honnête	
homme	n’est	pas	comptable	du	vice	ou	sottise	de	son	métier,	et	ne	doit	pourtant	en	refuser	l’exercice	;	c’est	l’usage	de	
son	pays,	et	il	y	a	du	profit.	Il	faut	vivre	du	monde	et	s’en	prévaloir	tel	qu’on	le	trouve.	Mais	le	jugement	d’un	empereur	
doit	être	au-dessus	de	son	empire,	et	le	voir	et	considérer	comme	accident	étranger	;	et	lui,	doit	savoir	jouir	de	soi	à	part	
et	 se	 communiquer	 comme	 Jacques	 et	 Pierre,	 au	 moins	 à	 soi-même.	
Je	ne	sais	pas	m’engager	 si	profondément	et	 si	entier.	Quand	ma	volonté	me	donne	à	un	parti,	 ce	n’est	pas	d’une	si	
violente	obligation	que	mon	entendement	s’en	infecte.	Aux	présents	brouillis	de	cet	état*[*situation	confuse	des	guerres	
civiles]	mon	intérêt	ne	m’a	fait	méconnaître	ni	les	qualités	louables	en	nos	adversaires,	ni	celles	qui	sont	reprochables	en	
ceux	que	j’ai	suivis	

	(orthographe	modernisée)	
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Mme	de	Sévigné,	«	Lettre	à	M.	de	Pomponne	»,	1664	
	
A	POMPONNE.		
A	Paris,	lundi	1er	décembre	1664.		
	
[…]	
Il	faut	que	je	vous	conte	une	petite	historiette,	qui	est	très	vraie	et	qui	vous	divertira.	Le	Roi	se	mêle	depuis	peu	de	faire	
des	vers	;	MM.	de	Saint	Aignan	et	Dangeau	lui	apprennent	comme	il	s'y	faut	prendre.	Il	fit	l'autre	jour	un	petit	madrigal,	
que	lui-même	ne	trouva	pas	trop	joli.	Un	matin,	il	dit	au	maréchal	de	Gramont	:	"Monsieur	le	maréchal,	je	vous	prie,	lisez	
ce	petit	madrigal,	et	voyez	si	vous	en	avez	jamais	vu	un	si	impertinent.	Parce	qu'on	sait	que	depuis	peu	j'aime	les	vers,	on	
m'en	apporte	de	toutes	les	façons."	Le	maréchal,	après	avoir	lu,	dit	au	Roi:	"Sire,	Votre	Majesté	juge	divinement	bien	de	
toutes	choses	;	il	est	vrai	que	voilà	le	plus	sot	et	le	plus	ridicule	madrigal	que	j'aie	jamais	lu."	Le	Roi	se	mit	à	rire,	et	lui	dit	
:	"N'est-il	pas	vrai	que	celui	qui	l'a	fait	est	bien	fat	?	-	Sire,	il	n'y	a	pas	moyen	de	lui	donner	un	autre	nom.	-	Oh	bien	!	dit	le	
Roi,	 je	suis	ravi	que	vous	m'en	ayez	parlé	si	bonnement	;	c'est	moi	qui	 l'ai	 fait.	 -	Ah!	Sire,	quelle	trahison	!	Que	Votre	
Majesté	me	le	rende	;	je	l'ai	lu	brusquement.	-	Non,	monsieur	le	maréchal	;	les	premiers	sentiments	sont	toujours	les	plus	
naturels."	Le	Roi	a	fort	ri	de	cette	folie,	et	tout	le	monde	trouve	que	voilà	la	plus	cruelle	petite	chose	que	l'on	puisse	faire	
à	un	vieux	courtisan.	Pour	moi,	qui	aime	toujours	à	faire	des	réflexions,	 je	voudrais	que	le	Roi	en	fît	 là-dessus,	et	qu'il	
jugeât	par	là	combien	il	est	loin	de	connaître	jamais	la	vérité.	[…]	
	

	
Jean	de	La	Fontaine,	Fables,	«	La	cour	du	lion	»,	1678	(ou	«	Les	obsèques	de	la	lionne	»,	1678)	
	
La	Cour	du	Lion	
	
Sa	Majesté	Lionne	un	jour	voulut	connaître	
De	quelles	nations	le	Ciel	l'avait	fait	maître.	
Il	manda1	donc	par	députés	
Ses	vassaux2	de	toute	nature,	
Envoyant	de	tous	les	côtés	
Une	circulaire	écriture3,	
Avec	son	sceau.	L'écrit	portait	
Qu'un	mois	durant	le	Roi	tiendrait	
Cour	plénière,	dont	l'ouverture	
Devait	être	un	fort	grand	festin,	
Suivi	des	tours	de	Fagotin4.	
Par	ce	trait	de	magnificence	
Le	Prince	à	ses	sujets	étalait	sa	puissance.	
En	son	Louvre	il	les	invita.	
Quel	Louvre	!	Un	vrai	charnier,	dont	l'odeur	se	porta	
D'abord	au	nez	des	gens.	L'Ours	boucha	sa	narine	:	
Il	se	fût	bien	passé	de	faire	cette	mine,	
Sa	grimace	déplut.	Le	Monarque	irrité	
L'envoya	chez	Pluton5	faire	le	dégoûté.	
Le	Singe	approuva	fort	cette	sévérité,	
Et	flatteur	excessif	il	loua	la	colère	
Et	la	griffe	du	Prince,	et	l'antre,	et	cette	odeur	:	
Il	n'était	ambre,	il	n'était	fleur,	
Qui	ne	fût	ail	au	prix6.	Sa	sotte	flatterie	
Eut	un	mauvais	succès,	et	fut	encore	punie.	
Ce	Monseigneur	du	Lion-là	
Fut	parent	de	Caligula7.	
Le	Renard	étant	proche	:	Or	çà,	lui	dit	le	Sire,	
Que	sens-tu	?	Dis-le-moi	:	parle	sans	déguiser.	



L'autre	aussitôt	de	s'excuser,	
Alléguant	un	grand	rhume	:	il	ne	pouvait	que	dire	
Sans	odorat	;	bref,	il	s'en	tire.	
Ceci	vous	sert	d'enseignement	:	
Ne	soyez	à	la	cour,	si	vous	voulez	y	plaire,	
Ni	fade	adulateur,	ni	parleur	trop	sincère,	
Et	tâchez	quelquefois	de	répondre	en	Normand8.	

Jean	de	La	Fontaine.	Livre	VII	
	
	

1. Convoqua	
2. Sujets	
3. Annonce	officielle	
4. Singe	savant	célèbre	à	l’époque	de	La	Fontaine	
5. Dieu	des	Enfers	dans	la	mythologie	gréco	latine	
6. En	comparaison	
7. Empereur	romain	réputé	pour	sa	cruauté	
8. En	évitant	de	trancher,	en	restant	évasif	
	

	
	
	
	
	
Paul	Thiry	d’Holbach,	Essai	sur	l’art	de	ramper,	à	l’usage	des	courtisans,	1790	
	
Il	faut	avouer	qu’un	animal	si	étrange	est	difficile	à	définir	;	loin	d’être	connu	des	autres,	il	peut	à	peine	se	connaître	lui-
même	;	cependant	il	paraît	que,	tout	bien	considéré,	on	peut	le	ranger	dans	la	classe	des	hommes,	avec	cette	différence	
néanmoins	que	 les	hommes	ordinaires	n’ont	qu’une	âme,	au	 lieu	que	 l’homme	de	cour	paraît	 sensiblement	en	avoir	
plusieurs.	En	effet,	un	courtisan	est	tantôt	insolent	et	tantôt	bas	;	tantôt	de	l’avarice	la	plus	sordide	et	de	l’avidité	la	plus	
insatiable1,	tantôt	de	la	plus	extrême	prodigalité2,	tantôt	de	l’audace	la	plus	décidée,	tantôt	de	la	plus	honteuse	lâcheté,	
tantôt	de	l’arrogance	la	plus	impertinente,	et	tantôt	de	la	politesse	la	plus	étudiée	;	en	un	mot	c’est	un	Protée3,	un	Janus4,	
ou	plutôt	un	dieu	de	l’Inde	qu’on	représente	avec	sept	faces	différentes.	

Paul	Thiry	d’Holbach,	Essai	sur	l’art	de	ramper,	à	l’usage	des	courtisans,	1790.	
	
1.	Qui	ne	peut	être	assouvie.	
2.	Caractère	d’une	personne	qui	dépense	sans	mesure.	
3.	Divinité	grecque	qui	peut	se	métamorphoser.	
4.	Dieu	romain	à	deux	visages.	
	
	
Questions	:	

1) A	quel	genre	littéraire	appartiennent	ces	textes	?	
2) En	quoi	ces	différents	extraits	proposent-ils	une	satire	du	courtisan	?	Relevez	un	élément	textuel,	nommez	le	procédé	et	

expliquez	votre	choix	en	vous	appuyant	sur	la	définition	de	la	satire.	
3) Quel	texte	vous	semble	le	plus	efficace	pour	critiquer	?	Comment	pourriez-vous	faire	le	rapprochement	avec	Les	

Caractères	de	La	Bruyère		(avis	personnel).	
	
	
	


